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			Les 10 commandements 
du supporter

			 

			Par Georges GRARD

			Concepteur et éditeur de la collection 
« Dieu créa… »

			 

			 

			 

			1 – Des OH et BAH, tu auras.

			 

			2 – Si ton club perd en étant mauvais, 
mauvais perdant tu ne seras.

			 

			3 – Au stade, le public tu entraîneras.

			 

			4 – Ivresse de la victoire et saoulerie, tu ne confondras.

			 

			5 – Les couleurs du maillot, tu ne saliras.

			 

			6 – Jusqu’en CFA, tu supporteras.

			 

			7 – L’arbitre, tu ne siffleras.

			 

			8 – Entre liberté de passion et d’expression, tu choisiras.

			 

			9 – Au « ballon », jamais, on t’enverra.

			 

			10 – Dans le succès, folie, tu garderas. 
Dans la défaite, raison, tu ne sombreras.

			 

			 

			Préface

			 

			Pour moi, le football a été le fruit du plaisir et, pour Olivier Démoulin, le fruit de la passion. Et si les mots nous animent aujourd’hui, le ballon rond nous unit. C’est d’ailleurs sur le retour d’un salon du livre que je lui ai parlé de ce projet de collection d’ouvrages autour des grands clubs ou des grandes équipes. 

			Transcrire en onze nouvelles leur histoire, leur présent et leur futur en mettant en valeur les joueurs et l’amour du maillot !

			 

			Le football résume à lui seul la vie, avec ses espoirs, ses échecs, ses fulgurances, ses joies et même ses horreurs.

			Mais qu’il s’enlise dans les sables mouvants des fanatiques, qu’il sublime le cœur des hommes, qu’il incarne le souffle d’un collectif, qu’il consacre le vainqueur, qu’il témoigne de la noblesse du perdant, qu’il ravage l’âme, qu’il bouscule les esprits, qu’il révèle la beauté, que le Dieu Argent le stérilise, qu’il glisse dans le provisoire, qu’il s’accouple avec l’intemporel, qu’il avance masqué ou sous les feux de la rampe, le football touche toujours à l’enfance. C’est à elle qu’il s’adresse !

			 

			Et Olivier, tout comme moi, sommes nés au football gamins… Déjà dans son premier roman, « Dans mon Ventre », son héros était un footballeur professionnel… Comme s’il avait voulu retenir l’enfance sans découdre ses rêves.

			 

			Olivier Démoulin ne cultive pas la nostalgie, il la vit et il nous refait sans cesse les matchs pour que le quotidien n’échappe plus aux émotions fortes. Son but n’est pas de faire trembler les filets mais de devenir le meilleur passeur ! Il nous ouvre donc le toit du monde pour nous offrir le ciel à portée de nos yeux durant… quatre-vingt-dix minutes !

			 

			 

			Georges GRARD

			 

			 

			Georges Grard est aussi l’auteur des titres et aphorismes 
présentant chaque nouvelle de ce livre.

			 

			 

			Olivier Démoulin

			 

			 

			 

			 

			Dieu créa le foot 
à Nantes

			 

			 

			11 nouvelles + bonus

			 

			 

			Dans un stade, avant le coup d’envoi, 
un speaker annonce la composition des équipes. 

			Dans ce recueil de 11 nouvelles, tout commence 
par 6 citations réelles ou imaginaires… 

			 

			 

			 

			« Et si je créais un nouveau club ?

			Il serait l’apôtre d’un beau football,

			toujours en mouvement, à une touche de balle.

			Son credo serait : mieux jouer pour gagner.

			Son maillot serait Jaune et Vert. »

			 

			Le Dieu du football

			 

			 

			« Durant ta vie, tu pourras changer de métier,

			tu pourras changer de mari ou de femme,

			tu pourras même changer de nationalité.

			Mais après tes 7 ou 8 ans, il te sera impossible

			de changer de club préféré. »

			 

			Un supporter anonyme

			 

			 

			« La manière de jouer est plus importante que les résultats.

			Certains me présentent comme le Bon Dieu, il n’en est rien.

			J’ai fait appel à ce que les joueurs ont de meilleur,

			et ils ont répondu à cet appel. »

			 

			José Arribas, entraîneur du FC Nantes, en 1965

			 

			 

			« D’immenses joies entrecoupées de déceptions.

			En football, le vainqueur est unique,

			les vaincus sont multiples.

			C’est mathématique : un supporter perd

			plus souvent qu’il ne gagne. »

			 

			Un supporter anonyme

			 

			 

			« L’amour n’a pas d’âge, le nôtre est éternel ! »

			 

			Banderole des supporters nantais pour saluer

			les 70 ans du club (25 août 2013)

			 

			 

			« Joueur du Football Club de Nantes, en remportant

			des matchs et des trophées, tu possèdes l’incroyable

			pouvoir de rendre heureux, en même temps, des milliers

			de personnes différentes. Utilise ce pouvoir magique ! »

			 

			Un supporter anonyme

			 

			 

			1 
Pour qui sonne l’éclat… 
nantais

			 

			Si un jour, tu trouves un footballeur dans l’herbe 
et que tu le portes à ton oreille, tu finiras par entendre 
les cris des supporters !

			 

			 

			Une chaîne de télévision sportive, installée à Paris, lance un nouveau « talk-show ».

			« Dieu créa mon club de foot ».

			Quatre personnalités du monde de la culture, plus ou moins connues, discuteront de leur passion commune pour une équipe.

			« Dieu créa le FC Nantes » va réunir un vieux guitariste rock, un jeune artiste peignant avec ses doigts, un auteur de polars bretons et un dessinateur de BD, tous Nantais et/ou fans des Jaunes.

			Ils se côtoient depuis des années, sauf l’écrivain, inconnu des trois autres.

			Un animateur parisien amoureux de l’île aux Moines les attend sur le plateau. Il n’échangera pas un mot avec ses invités avant le début de l’émission afin, dit-il, de « favoriser la spontanéité ».

			 

			Les quatre artistes dialoguent dans le hall d’accueil de la chaîne de télé :

			– D’après un copain, dit le musicien, l’animateur du talk-show supporterait l’OM.

			– On m’a parlé de Saint-Étienne, rectifie le peintre. 

			– Ce n’est pas la même chose, dit le romancier. Et si, tel l’inspecteur Brinic avec ses suspects dans mes polars, en le faisant d’abord rire pour le dégeler, on poussait l’animateur à cracher le morceau ?

			– Excellente idée, sourit le dessinateur. On ne se connaît pas, mais je t’apprécie déjà. Je peux te tutoyer ?

			– Bien sûr.

			 

			Une hôtesse en jupe longue et en CDD court les escorte jusqu’à un ascenseur.

			– Il est un peu petit, dit-elle, je vous laisse monter seuls. Vous appuierez sur ce bouton, là, oui, tout se passera au huitième étage.

			– Mademoiselle, lâche le romancier, quelle équipe notre animateur supporte-t-il ? 

			– Il ne s’intéresse pas au football. 

			– Ah bon ? Dans ce cas, pourquoi…

			– Il présente cette émission car il est cousin d’un ministre.

			– Ah, la belle France des castes ! grimace le peintre.

			– C’est justement mon prénom, dit la jeune femme. 

			– Castes ? 

			– Non. France. 

			– Vous ne parlez pas breton ? demande l’écrivain.

			– Non. Pas du tout. Pourquoi ? 

			– Double avertissement pour vous, rit-il. Porter le prénom du « pays de l’inégalité » et, facteur aggravant, ignorer notre langue. Deux jaunes égalent un rouge.

			Décontenancée, la jeune femme bafouille :

			– Je… Mon rôle se termine là. Une autre hôtesse, d’un « calibre supérieur », vous attend au huitième étage.

			– Que voulez-vous dire ? sourit le dessinateur. Elle portera une jupe plus courte que la vôtre ? 

			– Peut-être. Mais surtout : elle a signé un CDD plus long que le mien, sans doute même un CDI. C’est la nouvelle compagne de l’animateur. 

			– Vraiment ? s’étonne le peintre. Je le croyais avec la romancière que l’on voit sur tous les plateaux télé.

			– Non, c’est fini avec elle. Il fait maintenant dans l’hôtesse blonde molletonnée. 

			– Vous balancez toujours autant ? dit le musicien en simulant avec ses mains un riff de guitare.

			– Et vous, vos paroles m’ont ménagée ? Moi, aujourd’hui, je craque. Dans deux jours, je pointerai au Pôle Emploi. Allez… pressez donc sur le bouton « 8 ». Et… kenavo ! Vous voyez, j’ai un mot breton dans mon vocabulaire.

			 

			L’ascenseur démarre.

			Soudain : aux environs du cinquième étage, il s’arrête net.

			Ce type d’incident est fréquent depuis deux semaines.

			D’habitude, l’appareil repart une dizaine de secondes plus tard.

			Cette fois, l’attente dure.

			 

			Avec son outil de travail habituel, son index droit légèrement bariolé de jaune, le peintre appuie à trois reprises sur le bouton « secours ». 

			Une minute après, une voix masculine répond : 

			– Panne générale dans tout le secteur. Vous allez devoir patienter un moment.

			– Mais l’émission ? se soucie l’écrivain.

			– Elle ne sera pas enregistrée sans vous.

			– Je compte vraiment dessus, elle doit booster mes ventes. Depuis quatre ans, mes droits d’auteur nourrissent à peine mes canaris et leur plumage vert jaune.

			– Je vous conseille de prendre votre mal en patience, dit la voix.

			– À propos de mes droits d’auteur ?

			– Je parlais plutôt de votre attente dans l’ascenseur, conclut la voix.

			 

			Les quatre artistes s’assoient sur le sol en plastique. 

			Après quelques secondes de silence, l’écrivain lance :

			– Si ça dure des plombes, je vous proposerai un jeu sur « les Canaris », les vrais je précise, pas les miens dans leur cage.

			Les trois autres ne paraissent pas emballés. 

			Cinq minutes plus tard, le dessinateur relance :

			– Bon… c’est quoi ton jeu ? Si on s’y mettait pour passer le temps ? 

			– C’est un atelier d’écriture que je pratique en lycée, dit le romancier. Les fans de foot adorent.

			– Explique.

			– À tour de rôle, en quelques mots bien ficelés, chacun résume par écrit un moment de l’histoire de son équipe préférée. Cela peut être un joueur, un résultat, une action, une déclaration, un évènement, un comportement, une atmosphère de l’époque… Il s’agit de rédiger avec son cœur et sa subjectivité de supporter. Ces « morceaux choisis » doivent avoir « de la chair ». J’ai baptisé ce jeu « éclats de votre club de foot ». Pour nous, appelons-le « éclats nantais ». 

			– Combien d’« éclats nantais » attends-tu de nous ? interroge le peintre en faisant craquer ses doigts.

			– Nous avons rendez-vous au huitième étage. C’est le nombre d’étoiles présentes sur notre blason. Alors, partageons-nous les huit titres de champion de France du FC Nantes. Cela signifie deux éclats par personne. 

			– Laissez-moi les années 1980 et 1983, sourit le dessinateur, toute mon adolescence.

			– Comme je suis le plus jeune, dit le peintre, je prends les dernières : 1995 et 2001.

			– 1965 et 1966 pour moi, se réjouit le musicien, puisque je suis un vieux croûton.

			– Il me reste 1973 et 1977, dit le romancier.

			Il extrait de son cartable quatre feuilles et quatre stylos.

			– J’ai toujours sur moi de quoi travailler avec au moins dix élèves, sourit-il.

			– Tu n’aurais pas plutôt un bic jaune ? dit le peintre. C’est ma couleur talisman.

			– Un bic jaune ? Je n’en ai jamais vu.

			 

			Cinq grosses minutes plus tard.

			– Qui nous lit son premier « éclat nantais » ? demande l’écrivain.

			– Attends, dit le peintre. J’ai un problème. Ton stylo, c’est Barthez dans les cages nantaises, il fuit de partout.

			– En voilà un autre, dit le romancier. Un stylo Bertrand-Demanes : pas de fuite, pas d’erreur, de l’irréprochable.

			 

			Le premier « éclat nantais » est lu par le dessinateur :

			 

			1) Janvier 1983, au Stade Marcel-Saupin, le FCN atomise Bordeaux 4-0. Je suis ce bandeau du journal « L’Équipe » : « Nantes : plus personne dans le rétro ». Même l’entraîneur Jean-Claude Suaudeau est bluffé : « Nous avons tellement bien joué que j’en suis tout ému. Je ne m’attendais pas à un jeu aussi riche de notre part. Je suis admiratif de ces joueurs. »

			 

			– Sympa ! lâchent en chœur les trois autres.

			 

			À chacun de déclamer ses « éclats nantais » :

			 

			2) Le 30 mai 1965, après le premier titre de Champion de France, je suis, brandie par de jeunes supporters, cette banderole prémonitoire : « FCN va régner ».

			 

			3) Saison 1972-73, je suis l’arrivée durant l’hiver d’un défenseur argentin aussi discret qu’efficace. Hugo Bargas compose une charnière de fer avec Bernard Gardon. Nantes terminera Champion de France et meilleure défense.

			 

			4) Je suis « maître Suaudeau » parlant de ses disciples de 1994-95 : « Je me suis dit : nous ne serons jamais rationnels avec ce type de lascars, donc notre jeu va être irrationnel, mais sans se casser la gueule quand même. Je n’ai jamais vu des joueurs aussi explosifs. Attention les yeux ! C’est que ça pétait ! Au lieu de faire dix passes, on en faisait trois, quatre, mais pas n’importe lesquelles ! » Exemple technique et spectaculaire : le fameux but du duo Loko-Pedros contre le PSG, en août 1994.

			 

			5) Été 1976, je suis ce pari de l’entraîneur Jean Vincent : les joueurs expérimentés le décevant (Gadocha et Triantafilos notamment), il lance en Division 1 la jeune attaque Baronchelli, Pécout, Amisse. Le Champion de France 1977 est sur les rails. 

			 

			6) Au Stade Marcel-Saupin, je suis un quadruplé de Philippe Gondet contre le Red Star, pulvérisé 7-2. Saison 1965-66, le FCN conserve son titre avec sept points d’avance sur Bordeaux.

			 

			7) Nous sommes deux Argentins sans lien de parenté. Le Champion de France 1980 aligne deux Trossero. Le blond et carré Enzo ratisse les ballons et relance. Le brun et rusé Victor marque des buts comme d’autres s’enfilent des crêpes.

			 

			8) Le soir de la victoire 1-0 contre Saint-Étienne donnant le titre 2001, je suis le sourire de « l’attaquant pagayeur » Marama Vahirua : « On va pouvoir enlever la photo de l’équipe de 1995, en poster dans les couloirs de La Beaujoire. Elle commençait à vieillir ; j’ai pensé tout de suite après mon but qu’on pourrait la remplacer par la nôtre. »

			 

			L’ascenseur ne repart toujours pas.

			– Cette panne ne durera pas, dit le peintre. Enfin, j’espère. Nous n’avons rien à boire, cela pourrait finir par poser problème.

			Le dessinateur sourit :

			– Tant que personne n’a envie de pisser, nous évitons le pire.

			– Ne parle pas de ça, dit le vieux guitariste. À mon âge, ma prostate est devenue aussi peu fiable qu’un défenseur du Stade Rennais.

			L’écrivain se relève :

			– Moi, j’ai surtout des fourmis dans les jambes… Pour passer le temps, continuons de débattre de notre passion commune. Je vous propose d’expliquer, chacun notre tour, les origines de notre attachement au FC Nantes.

			Restés assis, les trois autres acquiescent. 

			 

			Le vieux musicien commence :

			– Mon père m’amenait souvent au Stade Malakoff. Il achetait des places situées très haut, car il voulait que je voie, disait-il, « le jeu nantais dans son ensemble ». Mais, objectivement, à l’époque, en Division 2, c’était rarement Byzance. La révolution, ce fut bien sûr l’arrivée en 1960 de l’entraîneur José Arribas. Là, oui, cela valait le coup de regarder, de près comme de loin, ce que l’on appellera beaucoup plus tard le jeu « à la nantaise ». Avec mes copains, nous ne rations pas un match dans ce temple du beau jeu rebaptisé Stade Marcel-Saupin. En 1984, j’ai très mal vécu le nouveau stade, si différent du cocon familier de Saupin. J’ai vite surnommé La Beaujoire « le stade des courants d’air ». Aujourd’hui, je m’y suis fait. L’enceinte actuelle permet de jolis tifos. Je suis ému car je repense à l’hommage à Jean Vincent, en août 2013 : son portrait tendu par la Brigade Loire et la banderole : « Le FCN est l’œuvre de grands hommes… Merci Jean Vincent ! »

			Le peintre sourit :

			– Moi, mon attachement à la « maison jaune » est familial. Au départ, c’était pour nouer un vrai contact avec mon père. En dehors de son boulot de commercial, le foot et les Canaris étaient ses seuls centres d’intérêt. Pour me rapprocher de lui et le pousser à s’intéresser à moi, je suis devenu une encyclopédie vivante du club. En fin de compte, je me suis piégé, j’ai fini par me transformer en vrai supporter. La vie est parfois bien faite, j’ai hérité des passions de mes deux parents : ma mère aime peindre et c’est mon métier ; mon père et moi sommes fans du FCN.

			Le dessinateur se confie à son tour, avec une voix plus crispée :

			– J’ai toujours habité Nantes, j’adore le foot, je ne pouvais qu’être supporter des Jaunes. Mes vieux, purs intellos, ne juraient que par « France Culture » et « Télérama ». Ils détestaient tous les sports par principe. Sans doute ai-je voulu, ado, m’opposer à eux en glorifiant le ballon rond. Quand je me suis abonné au Stade Marcel-Saupin et que je me suis mis à dépenser mon argent de poche en drapeaux, fanions ou écharpes, ils ont tiré une tête : comme si, à chaque somme allongée, j’assassinais quelqu’un dans la rue ! Dans la foulée, je me suis lancé dans la BD, ils m’ont alors joué le couplet « ce n’est pas un métier ». Un hobby crétin et une profession de nul, voilà comment, depuis leur maison de retraite, ils me voient toujours. Cela dit, l’an dernier, ils ont accroché dans leur chambre mon héros le plus célèbre. Le début de ma rédemption ?

			– Tu ne m’avais jamais relaté ça, dit le peintre. Elle est terrible ton histoire. 

			Le dessinateur se tourne vers l’écrivain : 

			– Et toi, alors ? Pourquoi cette fidélité au FC Nantes ?

			– Elle vient de mon père. Il me résumait sans arrêt les plus belles pages de la vie du club. Et aussi des anecdotes rigolotes. Par exemple, la fois où Bordeaux s’est ridiculisé tout seul à Marcel-Saupin.

			– Hein ? s’étonne le jeune peintre. Je ne connais pas. Raconte !

			– En 1982, pour protester contre la suspension de son gardien Pantelic, le gros Claude Bez aligne une équipe sans véritable goal. Giresse porte la tenue et les gants, mais se balade en milieu de terrain. Trésor se poste sur sa ligne de but et tente de détourner nos ballons, des pieds ou de la tête. Au début, nos joueurs prennent mal le truc, ils estiment à juste titre que les Girondins leur manquent de respect. Les Jaunes l’emportent sans forcer 6-0. Mais l’essentiel est ailleurs : à l’époque, notre attaquant Vahid Halilhodzic, quasiment muet toute la saison, pense quitter le club. Le doublé qu’il inscrit contre Bordeaux le fait revenir sur sa décision. Tant mieux vu la suite de sa carrière nantaise.

			Le peintre scrute son index droit jaune :Lieu fondat

			– D’une façon générale, je trouve quasi impossible de dépasser nos émotions de jeunes supporters, tellement ces premiers instants, dans un stade ou devant la télé, sont fondateurs. Vous voulez un exemple personnel ? En mai 2001, je suis ado quand Nantes décroche sa huitième étoile. Quand j’envahis la pelouse au coup de sifflet final, je suis au paradis. Le lendemain, j’achète « L’Équipe ». À la « une » : « Nantes, quel bonheur ! » Vêtus de tee-shirts jaunes, Mickaël Landreau et Marama Vahirua exhibent de larges sourires. Ils respirent l’insouciance et l’esprit de conquête. Des années après, je me sens encore l’un et l’autre. Comme une jouissance éternelle. Grandir et devenir adulte, oui ; renier sa jeunesse, non, jamais.

			Le dessinateur tape dans ses mains : 

			– À tout âge, quand on est supporter, un titre supplante toutes les drogues ou toutes les cures de vitamines. Par exemple, au réveil, avant d’aller travailler, pouvoir se dire, au choix, « mon club est champion de France » ou carrément « je suis champion de France », quelle source d’énergie inépuisable pour la journée ! Vous ne trouvez pas ?

			 

			À cet instant précis, l’ascenseur repart.

			– Il était temps ! dit le peintre.

			Les trois autres sourient et soufflent en signe d’adhésion.

			 

			Dans un bruit métallique lourd, l’appareil monte vers le huitième étage. 

			 

			Quelques secondes passent.

			Enfin, les portes de l’ascenseur s’ouvrent.

			Ils sortent.

			Et là, devant eux… surprise !

			Les quatre invités se retrouvent en face d’une vingtaine de personnes.

			Des applaudissements et des cris de joie fusent. Caméra au poing, un technicien se rapproche pour filmer de plus près. Des assistants se tapent dans les mains.

			L’animateur, tout sourire, porte son micro à sa bouche et lance :

			– C’est de la folie ! L’émission « Dieu créa le FC Nantes » se termine. Nous sommes toujours en direct. Un immense bravo à nos trois invités. Et un grand merci, pour sa complicité, à notre ami Gwénael, magnifique en faux écrivain ! Bien sûr, nous allons tous sabler le champagne. Messieurs, pardon de vous avoir piégés. Nos deux caméras intra-ascenseur sont si discrètes. Mais cela en valait la peine. Vous avez été formidables. Vos déclarations d’amour pour les Jaunes nous ont, et vous ont, chers téléspectateurs, bluffés. Notre audimat a explosé, nous avons battu la plupart des chaînes généralistes. Mieux : sans le leur avoir demandé, les supporters des Canaris nous ont envoyé, et nous envoient encore, par SMS ou par e-mails, des milliers d’« éclats nantais » ! Félicitations à tous. Loin d’être banals, ces messages sont de superbes textes ! Ils défilent en ce moment sur votre écran. Impossible de tous les passer tellement nous sommes submergés. Encore bravo !

			 

			Des téléspectateurs ont mis en avant les années les plus récentes, depuis 2000 : 

			 

			1) Je suis le mois de mai 2000. Lors d’un match couperet au Havre, le FCNA sauve sa peau en Division 1 grâce à un but de Marama Vahirua. En Coupe de France, après le succès contre les amateurs de Calais, Mickaël Landreau invite Réginald Becque, valeureux capitaine vaincu, à monter avec lui en tribune officielle pour brandir ensemble le trophée.

			 

			2) En août 2000, je suis la première apparition d’un buteur en or. Contre l’OM, le Roumain Viorel Moldovan délivre La Beaujoire d’un coup de tête rageur (victoire à l’arraché 3-2).

			 

			3) Je suis ce chant des supporters nantais : « Ooh ! Ah ! Da Rocha ! Ooh ! Aah ! Da Rocha... » Formidable combattant, Frédéric Da Rocha porte le maillot jaune et vert pendant 14 saisons. Une phrase résume son état d’esprit : « On appartient au club et le club appartient à tous ceux qui l’aiment. »

			4) Je suis la sempiternelle question : le jeu « à la nantaise » est-il dépassé ou, à terme, condamné ? Sur Canal + Sport, en 2007, je suis cet éclairage de Raynald Denoueix : « Si c’est avoir des références communes qui, en anticipant, permettent d’interpréter l’action de la même manière pour ensuite agir ensemble efficacement pour gagner, c’est sûr, ce n’est pas périmé ! »

			 

			5) En octobre 2008, à La Beaujoire, je suis « magistral Maréval ». À trente-cinq mètres des cages de Mandanda, du dessus du pied, l’arrière gauche nantais Rémi Maréval expédie un boulet de canon d’une précision inouïe : pleine lucarne ! Même si Nantes concèdera le nul 1-1 contre Marseille et plongera en Ligue 2 à l’issue de cette saison, ce but reste dans le cœur des jeunes supporters.

			 

			6) Le 17 mai 2013, après le succès 1-0 contre Sedan ramenant la « maison jaune » en Ligue 1, je suis l’émotion du Président Waldemar Kita : « Les dix dernières minutes du match ont été très dures à vivre. Mais je suis super fier, très heureux pour le public. »

			 

			7) Le 10 août 2013, à La Beaujoire, je suis cette banderole espiègle des supporters à destination de Mickaël Landreau, adversaire d’un soir avec Bastia : « Micka : on n’oubliera pas ta mentalité, ton amour du maillot… et ta panenka ! » (son tir au but raté en finale de la Coupe de la Ligue 2004).

			 

			8) 2013-14, je suis un supporter ravi de ses trois déplacements de la saison. En novembre, Bordeaux explose 3-0, buts de Bessat, Djilobodji et Djordjevic. En décembre, l’OM cède 1-0 grâce à Bedoya. En avril, Valenciennes encaisse un score de tennis – 6-2 ! – avec un doublé de Gakpé. À chaque fois, dans notre tribune visiteurs : que du bonheur !

			 

			D’autres supporters ont décliné des éclats ramenant aux décennies 1980 et 1990 : 

			 

			1) Durant la mythique finale de la Coupe de France 1983 Nantes/Paris-SG, je suis les commentaires télé, en direct, de Thierry Roland et Jean-Michel Larqué : « Attention à ce ballon aérien ! Oh, quel exploit technique ! Extraordinaire but de José Touré ! Un but brésilien, Jean-Michel ! (…) Une balle aérienne, un amorti de la poitrine aérien (…) Messieurs, des buts comme ça, on en redemande ! (…) Une fois, deux fois du pied droit, il est en position pour le pied gauche, et avant qu’elle ne touche le sol, il redresse suffisamment le ballon pour croiser son tir et donner ce second but fabuleux ! »

			 

			2) Quand mon club devient Champion de France 1983, je suis un supporter nantais « bipolaire » : heureux de cette première place obtenue avec dix points d’avance sur Bordeaux, mais dégoûté du départ chez l’ennemi girondin de mon arrière gauche Thierry Tusseau. 

			 

			3) Le 19 mars 1986, je suis le match « de folie » d’un jeune défenseur nantais. En quart de finale retour de la Coupe UEFA, Michel Der Zakarian ouvre la marque de la tête à la neuvième minute. Battus 3-0 à l’aller, les Canaris mènent 3-1 à la pause. Puis catastrophe ! Touré se blesse et « Der Zak » est expulsé. Les Italiens reviennent à 3-3. Mais les 44 000 spectateurs de La Beaujoire ont vibré comme rarement.

			 

			4) Je suis un supporter furieux quand, en novembre 1989, le jeune Didier Deschamps signe à Marseille. Notre directeur sportif Robert Budzynski ne me rassure pas : « Il y a, c’est vrai, un décalage entre le discours que nous tenons sur la formation re-générée au club et le départ de Deschamps. » Les saisons suivantes, l’OM de Tapie continuera de faire son marché sur les bords de l’Erdre, notamment avec Marcel Desailly.

			 

			5) Je suis un Nantais étudiant à Marseille. En octobre 1992, dans le bouillant Virage Sud, je presse l’écharpe jaune et verte cachée dans mon blouson quand, à la 42ème minute, un mouvement « à la nantaise » entre Le Dizet, Karembeu, Ferri et N’Doram permet à notre « sorcier » de tromper Barthez. Ce Nantes insouciant et impertinent va battre le futur champion d’Europe 1-0.

			 

			6) En avril 1994, le FCNA écrase le PSG 3-0. Mais le perfectionniste Suaudeau s’interroge sur ses joueurs : « Le goût de l’effort a diminué. Les motivations ne sont pas les mêmes dans un club formateur qu’à Marseille ou à Milan. Prenez l’exemple de Desailly : il reconnaît que je lui demandais des choses qu’il ne voulait pas faire chez nous et qu’il accomplit désormais volontiers. »

			 

			7) Octobre 1996 : lancé dans le grand bain de la Division 1 à seulement 17 ans, Mickaël Landreau arrête un penalty à Bastia. Je suis le début de la légende de « Monsieur penalty ».

			 

			8) Je suis le 50ème derby des deux frères ennemis. Le 28 novembre 1998, Stade de la Route de Lorient, Rennais et Nantais sont à égalité 2-2 quand, à la 88ème minute, Christophe Le Roux, sur coup franc, donne la victoire aux Canaris. Regret : un mois plus tard, ce natif de Lorient… signe à Rennes.

			 

			Enfin, des téléspectateurs ont ressuscité des souvenirs datant des années 1960 et 1970 :

			 

			1) Été 1960, je suis la déclaration d’un entraîneur sur le départ : « Je n’ai pas envie de perdre mon temps, je veux entraîner une grande équipe ! » Karel Michlowski quitte Nantes pour Angers. Le Président Clerfeuille le remplace par un coach inconnu : José Arribas. Trois ans plus tard, le FCN monte en Division 1.

			 

			2) Je suis le début de la rivalité entre les « ennemis de l’Atlantique ». Arribas le Nantais contre Artigas le Bordelais, deux entraîneurs basques aux antipodes : la technique contre le physique. En 1965, quand Nantes finit champion devant Bordeaux, place du Commerce, les supporters chantent : « Le jour de gloire est Arribas ! Arriba Arribas ! Arribas, oui ! Artigas, non ! »

			 

			3) D’après José Arribas, entre 1963 et 1966, je fus le meilleur étranger de France. J’avais un sens du dribble déroutant, mon air faussement débonnaire et mes facéties amusaient, voire agaçaient : je suis l’attaquant argentin Ramon Muller, père d’un joueur nantais également malicieux, le milieu Oscar Muller.

			 

			4) Je suis Henri Michel, espoir de 19 ans, j’arrive d’Aix en Provence en 1966. Mes premières années nantaises ? « J’étais régulièrement conspué. Cette période faillit mal se terminer. J’ai même failli partir. Surtout après notre finale de Coupe de France ratée contre Saint-Étienne en 1970. » Pour le bonheur de tous, Henri Michel restera nantais. « Il était notre papa et notre grand frère », dit de lui Éric Pécout.

			 

			5) Je suis un derby Nantes-Rennes flamboyant. En 1972, au Stade Marcel-Saupin, les Jaunes mènent 2-0 après deux minutes de jeu, buts d’Henri Michel et Bernard Blanchet. Les Rennais finiront broyés comme des petits Lu : 4-0.

			 

			6) Coupe de France 1973 : après une défaite 2-0 à Saint-Étienne, je suis un incroyable quart de finale retour. À Marcel-Saupin, Nantes pulvérise les Verts 5-1 après prolongation. Auteur de deux buts, Didier Couécou tient sa promesse : sous les hourras du public, quitter la pelouse en marchant sur les genoux ! 

			 

			7) Je suis le premier match de la saison 1976-77 et les débuts du coach Jean Vincent. Quand ses joueurs s’approchent du but adverse, Vincent hurle : « Tirez ! Mais tirez donc ! » Quand il entre en jeu, comme « possédé » par les mots de son entraîneur, le remplaçant Gilles Rampillon frappe sans arrêt et marque pour le FCN, finalement vainqueur 2-1 à Metz.

			 

			8) Je suis un enfant de Nantes, peintre en bâtiment quand je ne joue pas, en amateur, à l’AL Dervallières. Je suis Loïc Amisse. Je rejoins le FCN en 1968. Peu à peu, grâce à mon pied gauche aussi précis qu’une main, je troque le verbe « peindre » contre le triptyque « déborder, centrer, marquer ». Et Suaudeau de confier que le joueur Amisse reste « l’un de ceux ayant le mieux traduit ma pensée sur le terrain ».

			 

			 

			2 
Le jaune et vert coule dans l’Ewen

			 

			Le foot touche le cœur des mots, pas les moqueurs

			 

			 

			Début janvier, dans une banlieue sans âme de Bordeaux, une jeune institutrice accueille un petit nouveau dans sa classe de CM1.

			En cours, si Ewen semble écrire et entendre correctement, il ne prononce pas un mot, ni quand l’enseignante l’interroge, ni quand ses camarades l’interpellent. 

			Pendant la récréation, Ewen ne joue avec personne et demeure muet comme un avant-centre du Stade Rennais.

			À sa jeune collègue, la directrice de l’école confie : 

			– D’après ses parents, Ewen vit très mal son déménagement de Nantes à Bordeaux. Son intégration prendra du temps. Surtout, ne le brusque pas.

			– Entre mal s’intégrer et ne pas dire un mot, répond l’institutrice, il y a une frontière, non ? 

			 

			Deux jours plus tard, malgré les tentatives pour le pousser à s’exprimer, Ewen n’a toujours pas parlé. Ou si peu.

			L’enseignante convoque les parents.

			 

			 

			*

			 

			 

			– Vous n’en tirerez rien dans l’immédiat, dit la mère défaite. Ewen est devenu un bloc de glace depuis notre départ de Nantes, soit maintenant plus de deux semaines. D’après notre nouveau médecin traitant, ce mal-être ne durera pas : si un déménagement peut chambouler quelque temps un gamin, les choses reviennent ensuite à la normale. Reste à savoir quand.

			– Justement, normalement, quel genre d’enfant est Ewen ? 

			– Comme tous les gosses, j’imagine. Parfois joyeux, parfois plus triste. Pour être honnête, son père se demande s’il n’est pas, sinon sous-doué, au moins « décalé », c’est son mot.

			– Cela veut tout dire et rien dire. À la maison, avec votre mari, vous essayez de… 

			– Discuter avec Ewen ? Bien sûr. Mais il dialogue peu, sinon avec des « oui », des « non » et des « je ne sais pas encore ». 

			– Pareil en classe, dit la jeune instit. Pour l’instant, je n’ai pas obtenu plus. Et lorsque vous jouez avec lui, comment est-il ? 

			– Il s’amuse peu depuis notre installation à Bordeaux. Quand je l’incite, il hausse les épaules, il serre les dents, il finit en général par chouiner. Son environnement nantais lui manque, c’est criant.

			– Une chose m’étonne : votre fils semble par-dessus tout attaché à un objet : son écharpe. Dans la cour, quand un élève tire dessus, il récolte souvent une baffe. D’ailleurs, intervenir chaque fois commence à me fatiguer.

			– Désolée mais le protéger fait partie de votre mission. Si quelqu’un l’embête, même pour jouer, il est normal qu’il se défende. Cela dit, si Ewen devient violent, lui qui a toujours été sage comme un sticker Panini, je serais obligée de me ranger à l’avis de mon mari. 

			– Quand un de ses camarades lui retire son bonnet, Ewen ne montre pas le même empressement à réagir. Qu’est-ce que cette écharpe jaune et rouge symbolise pour lui ? 

			– Vous l’avez mal regardée, dit la mère. Elle est jaune et verte. 

			– Ne nous arrêtons pas à un détail. 

			– Ce n’est pas un détail. C’est sa vie. Cette écharpe reprend les couleurs de son club de foot préféré. J’ai interdit à Ewen de porter son écharpe officielle « FC Nantes ». Entouré de tous ces petits Bordelais, cela freinerait son intégration. Mais je l’ai autorisé à prendre n’importe quelle autre écharpe. Le petit malin s’est dégoté celle-là dans mon placard. Elle fait un peu fille pour un garçon, non ? C’est peut-être pourquoi ses camarades essaient de la lui enlever.

			Les yeux de l’institutrice s’éclairent tel un phare jaune :

			– Lundi, pour Ewen, et pour désénerver l’ensemble de cette classe trop tendue, je demanderai à chaque élève de s’exprimer sur sa passion. Dites-moi, vous parliez tout à l’heure de vous « ranger à l’avis » de votre mari. À quoi faisiez-vous allusion ? 

			– Si rien ne change, il veut inscrire Ewen dans un institut spécialisé pour enfants en difficulté.

			Le père frappe justement à la porte et entre dans la salle. Ses tempes suintent et sa main droite est moite quand il serre celle de l’enseignante.

			– Désolé, dit-il, j’étais retenu à Mérignac par mon nouveau boss. Un boss de ouf, autant le dire : depuis mes débuts, il me fait travailler douze heures par jour. Je vous jure, notre fils n’est pas le seul à souffrir pour s’intégrer. 

			L’homme fixe son épouse avec les yeux d’un goal qui vient d’encaisser un penalty :

			– Chérie, en plus, pendant le déjeuner, sur le parking d’un centre commercial, j’ai oublié de fermer les portières, quelqu’un a volé l’autoradio. Seule compensation : le voleur a laissé tous mes CD du Boss.

			La jeune institutrice s’étonne :

			– Pour aller au boulot, vous écoutez des CD de votre patron ? 

			– Mais non. Je parle de Bruce Springsteen, enfin ! Vous me trouverez peut-être excessif, mais moi, ne pas entendre le Boss dans ma caisse, ça me coupe presque l’envie de vivre.

			– Mais pas la parole, dit l’enseignante.

			– Nous sommes une famille très musique, s’excuse la mère dans un rictus.

			Le mari poursuit :

			– C’est clair, depuis notre arrivée, Bordeaux ne nous sourit guère.

			– Vous aussi étiez très attaché à Nantes ? demande l’instit en se grandissant sur sa chaise.

			– Oui. Mais pas au point d’y rester comme chômeur. Je travaillais au Lieu Unique, vous connaissez ? C’est l’ancienne Tour Lu. Et… pardon, je me tais. Nous sommes ici pour parler d’Ewen.

			– Le problème est le suivant : votre fils n’est pas, mais alors pas du tout aussi bavard que vous.

			 

			 

			*

			 

			 

			Lundi matin.

			Devant la porte de la salle de classe, la jeune instit salue ses élèves un à un :

			– Bonjour Emma !

			– Bonjour m’dame.

			– Bonjour Théo !

			– Bonjour, maman… euh… madame.

			– Je préfère ! Bonjour Ewen !

			– …

			Elle tend son bras pour l’empêcher d’avancer. Puis elle bombe le torse et répète :

			– Bonjour Ewen.

			– … 

			– Bonjour Ewen !

			– …

			– Enfin, bon-jour E-wen ! ! ! 

			– …

			– Écoute bien, Ewen : c’est la dernière fois que tu ne me réponds pas. Maintenant, va t’asseoir ! 

			 

			Une fois tout le monde installé, l’enseignante explique : 

			– Ce matin, à la place des leçons habituelles, vous allez me parler de vos passions. Pour celles et ceux qui aiment le football : votre équipe préférée. Pour les autres : votre chanteuse, votre chanteur ou votre groupe de musique favori. Je te préviens Ewen, si tu ne t’exprimes pas, ta punition sera la suivante : tout le reste de cette journée, seul au fond de la classe, tu copieras sans arrêt une seule et même phrase : « Je n’aime pas le club de Nantes. »

			Ewen hausse les épaules.

			Les garçons de la classe sont les premiers à s’exprimer. Joyeusement, à tour de rôle, ils manifestent leur ferveur : les uns pour les Girondins de Bordeaux, les autres pour Marseille, Paris-SG, Lyon, Barcelone, le Real Madrid, Manchester United, Chelsea…

			L’instit se penche vers Ewen : 

			– Et toi, bonhomme, quel est ton club favori ? Une équipe française, je crois.

			– …

			– Ce n’est pas… Nantes ?

			– …

			– Ewen, que disent les supporters de Nantes pour encourager leur équipe ? « Allez les Bleus » ? « Allez les Rouges » ? Explique-nous, raconte-nous. 

			– Ils disent « Nantes, c’est de la merde », s’esclaffe un gamin.

			– Ils disent aussi « Nantes, le club du supporter muet », pouffe un autre.

			La jeune enseignante se dresse sur ses talons déjà hauts : 

			– Ewen, si les joueurs de Nantes te voyaient, ils seraient très en colère contre toi. D’ailleurs, je les entends d’ici, pas toi ? Ils sont en train de te gronder : « Eh Ewen ! Si tu aimes Nantes, montre à cette classe ce que les supporters nantais chantent. »

			Ewen entrouvre les lèvres :

			– Allez, allez, les…

			Ewen s’arrête net.

			– Bon début, dit l’institutrice. Mais il faut finir ta phrase.

			– …

			– « Allez les… Bordelais » ? C’est ce que tu voulais dire ?

			– Non, non, non, pleurniche Ewen. 

			– Quoi alors ?

			– Allez les Canaris, murmure Ewen.

			– Bien ! ! ! 

			Ewen saisit son écharpe sur sa chaise et la serre dans ses deux petits poings. D’une voix ténue, il entonne :

			– « Allez, allez, les Canaris, ce sont les rois de la prairie. »

			Des élèves rient. 

			– Chut, dit l’institutrice. Laissez-le s’exprimer.

			Ewen reprend :

			– « Allez, allez, les Canaris, ce sont les rois de la prairie. Allez, allez, les Canaris, tous les lauriers leur sont promis ! Allez, allez, les Canaris ! ! Dans toute la France, ce n’est qu’un cri ! ! ! »

			Ewen a d’abord fredonné, puis il a chanté de façon tonitruante.

			L’enseignante sourit.

			Les autres garçons s’agitent :

			– Moi aussi, m’dame, je veux chanter.

			– Nous aussi ! Sur les Girondins !

			– Moi sur l’OM !

			– Barcelone, Barcelone !

			L’institutrice lève ses bras vers le plafond :

			– Chacun son tour, et à une condition : pas un chant avec des gros mots, compris ?

			– Oui, m’dame !

			– « Allez Bordeaux, les supporters sont là ! »

			– « Quand le virage se met à chanter, c’est tout le stade qui va s’enflammer… »

			– « Qui ne saute pas n’est pas Lyonnais ! »

			Les chants partent de toutes les tables et dans tous les sens. 

			Au milieu des autres, la voix d’Ewen surnage : 

			– « Donnez-moi un F, donnez-moi un C, donnez-moi un N : FCN ! »

			La jeune enseignante ne contrôle plus sa classe :

			– J’avais dit chacun son tour… 

			 

			 

			*

			 

			 

			Un mois après.

			L’institutrice téléphone à la mère d’Ewen : 

			– Votre fils me cause d’énormes soucis. 

			– Rassurez-moi : Ewen n’est pas redevenu muet ?

			– Ce serait trop beau ! Comme j’aimerais bien ! 

			L’enseignante explique :

			– Pendant les récréations, Ewen apprend à ses camarades les chants des supporters du FC Nantes. Puis, en échange de bonbons, il leur lance le défi de les fredonner en plein cours. Ce n’est pas tout. Il n’y a plus de cesse. Votre fils est un moulin à infos sur le FC Nantes. Il récite les noms des joueurs. Il résume les derniers matchs de son équipe et annonce les prochains. À cause de lui, je me surprends moi-même à les guetter devant ma télé. C’est simple : ma classe est devenue une annexe de La Beaujoire. Ewen fait dans le prosélytisme le plus absolu : il veut convertir tout le monde à son « Dieu FC Nantes ». Ce matin, pendant la leçon de maths, mes quatre élèves supporters des Girondins, j’ai bien dit « supporters des Girondins », ont entonné une chanson anti-Bordeaux… pff… s’ils la répètent ce soir à leurs parents, c’est moi qui vais être convoquée.

			La mère lâche :

			– Ah, mais je la connais ! Son père la chante aussi. Sur l’air du « Go West » de Village People : « Un jour j’ai demandé : maman, suis-je Nantais ou Bordelais ? Elle m’a répondu : mon grand, si t’es Bordelais fous l’camp ! »

			L’instit se désole :

			– Si vous vous y mettez aussi ! C’est vrai, votre famille est très musique. Pour votre fils, j’ai les coordonnées de plusieurs personnes très compétentes sur Bordeaux. Vous me feriez plaisir si vous les contactiez au plus vite.

			– Vous voulez envoyer Ewen chez un psy ? 

			– Non. Je vous prie de l’inscrire, de toute urgence, dans une chorale. Pour qu’il chante ailleurs que dans sa classe de CM1.
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